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Prologue
Le placard était grand, sombre et silencieux.
Ronan Quinn alluma la lampe de poche qu’il serrait nerveusement entre ses mains tremblantes, puis il ferma les yeux pour tenter de refouler les horribles images qui venaient d’envahir son esprit.
Ses cauchemars avaient commencé quelques mois plus tôt, juste après la fête organisée à l’occasion de son huitième anniversaire, la première fête de famille depuis la disparition de ses parents, l’année précédente.
Avant cette disparition, tout était différent.
Sa mère organisait des fêtes inoubliables, elle était très douée pour cela. Comme une fée avec sa baguette magique, elle était capable de transformer une journée ordinaire en un moment unique, exceptionnel, mémorable. Par exemple, pour son septième anniversaire, elle l’avait emmené, lui et toute sa compagnie de scouts, à l’aquarium municipal. Après une visite guidée, ils avaient mangé des gâteaux en forme de pieuvre avec de longs tentacules en réglisse puis ils avaient fait exploser une pinata en forme de poisson remplie de bonbons et de sucettes.
Il était rentré à la maison épuisé par cette bonne journée, mais là encore une surprise l’attendait, son cadeau : un magnifique aquarium. Sans attendre, il l’avait installé juste à côté de son lit et avait passé une grande partie de la nuit éveillé, à regarder les poissons aller et venir sous la lumière bleue.
Mais aujourd’hui, l’aquarium était vide.
Encore une des conséquences du drame.
Après la disparition de ses parents, il n’avait pas pris soin de l’aquarium et les poissons étaient tous morts.
Cette année, son grand-père et ses frères aînés avaient prévu de fêter son anniversaire sur le bateau familial. Ils avaient invité dix de ses camarades de classe pour un tour en mer. Au départ, l’idée lui avait semblé super, mais une fois sur le quai, il avait refusé de monter à bord.
Il n’avait pas pu.
Impossible.
Face à l’océan, sombre et effrayant, une terrible angoisse l’avait envahi. Son estomac s’était noué, son sang s’était glacé dans ses veines. Il avait eu le sentiment que l’océan l’emporterait, l’entraînerait au fond, et que jamais il ne reviendrait.
Son frère Dermot avait dû rester à terre, avec lui, tandis que les autres partaient en mer.
Dermot avait bien tenté de le rassurer, de lui expliquer que ce n’était pas grave, mais il avait vu le regard de ses amis et il avait compris. Depuis la disparition de ses parents, il avait déjà commencé à se sentir différent des autres, mais après cet échec et cette humiliation, il serait seul. Vraiment seul. Désormais, il devrait supporter les murmures sur son passage, les regards en coin. Jamais il n’aurait d’amis.
Refoulant ces souvenirs, il baissa les yeux vers le livre qu’il tenait serré entre ses bras.
Cet ouvrage illustré sur les poissons d’eau de mer était un autre des cadeaux de sa mère. Celui-ci, il l’avait découvert un matin, au petit déjeuner, à côté de sa tasse de chocolat chaud. Ce n’était ni son anniversaire, ni Noël, sa mère avait seulement pensé que le livre lui ferait plaisir. Et comme toujours, elle ne s’était pas trompée.
Orientant la lampe de poche, il ouvrit le livre et commença à admirer les photos des poissons multicolores. Mais lorsqu’il arriva au chapitre consacré aux requins, il le referma brusquement et se laissa tomber au sol avant de remonter ses genoux contre sa poitrine et d’enfouir sa tête entre ses bras.
Les requins hantaient ses cauchemars. Nageant dans l’eau sombre, les monstres le guettaient, prêts à le dévorer.
Il essayait de ne pas penser à ce qui était arrivé à ses parents, mais il ne pouvait s’en empêcher, surtout la nuit, lorsque les cauchemars l’envahissaient.
Il avait posé de nombreuses questions sur le drame, à son grand-père et à ses frères, mais ils avaient refusé de répondre à ses interrogations. Combien de temps pouvaient-ils vivre dans l’eau ? Quelle distance pouvaient-ils nager ? S’ils se trouvaient sur le radeau de sauvetage, dériveraient-ils jusqu’à une terre ?
Personne ne lui répondait, personne ne lui donnait la moindre explication. Il restait donc seul avec ses questions, à se demander pourquoi ses parents avaient disparu.
Il savait qu’ils étaient morts, mais il ne voulait pas l’accepter. Il restait une chance de les retrouver, il en était sûr. Peut-être étaient-ils sur une île déserte, ou dérivant quelque part au milieu de l’océan.
— Ronan ?
Il se redressa et retint son souffle, fixant la porte sous laquelle il apercevait un mince rayon de lumière.
Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et son frère Cameron se planta devant lui.
— Que fais-tu ici ? lui demanda ce dernier.
— Rien.
— C’est quoi ce livre ? Tu lisais ?
Pour toute réponse, il secoua la tête.
— Viens, Ronan, il est tard. Tu dois retourner te coucher.
— Je ne peux pas. J’ai fait un cauchemar.
Cameron s’assit à côté de lui et lui prit la main.
— Tu fais encore des cauchemars ?
— Oui. Dans mes rêves, je vois des requins… Papa et maman nagent pour tenter de leur échapper, mais l’eau est toute noire alors ils ne voient rien.
Pour toute réponse, Cameron le serra entre ses bras.
— Je n’ai pas envie de dormir, Cameron. J’ai peur.
— Tu veux dormir dans mon lit cette nuit ?
— D’accord, répondit-il en sentant aussitôt un immense soulagement l’envahir.
Avec Cameron, il parviendrait à s’endormir. Son grand frère était fort. Il le protégerait de ses mauvais rêves.
— C’est encore ton livre sur les poissons. Tu l’aimes beaucoup celui-là, dis donc.
— C’est un cadeau de maman.
— Si tu aimes les poissons, peut-être qu’on pourrait aller pêcher tous les deux, un de ces jours.
A cette simple évocation, Ronan fronça les sourcils. Il refusait de s’approcher de l’eau ou de l’océan.
— Je n’aime pas pêcher. En plus, je n’aime pas l’eau. J’ai peur de tomber et de me laisser entraîner au fond.
— Tu n’as aucune raison d’avoir peur.
Si, il avait toutes les raisons d’avoir peur. L’océan lui avait volé ses parents !
Jamais il ne s’approcherait de nouveau de l’eau.
Jamais.
— Je n’aime les poissons que quand ils sont dans mon aquarium.
— Mais il est vide maintenant.
— Je sais, mais j’aimais m’en occuper, avant. Les regarder nager, ça m’aidait à m’endormir.
— Dans ce cas-là, on pourrait demander à grand-père de t’acheter de nouveaux poissons. Cela t’aiderait peut-être à te sentir mieux.
En vérité, la seule chose qui le réconforterait serait que sa mère revienne, le borde dans son lit le soir, et que son père le serre entre ses bras puissants.
Peut-être ses trois frères pouvaient s’en passer, ils étaient plus âgés eux. Cameron avait douze ans et les jumeaux, Kieran et Dermot, neuf ans, presque dix. En grandissant, peut-être qu’on avait moins envie de câlins. Mais lui, il en avait encore besoin.
Il avait encore besoin de ses parents.
Hélas, ils n’étaient plus là.
Il fallait qu’il soit courageux. C’était ce que devaient faire les grands garçons.
Alors, il rassembla son courage et, serrant la main de son grand frère, il sortit du placard.



- 1 -
Le soleil se leva juste au moment où le bus quittait le New Hampshire pour pénétrer dans l’Etat du Maine.
Ravi, Ronan esquissa un sourire.
Après quatre jours sur la route, à traverser le pays d’ouest en est en compagnie d’étrangers, à manger dans des stations-service glauques, à dormir tant bien que mal dans d’inconfortables sièges, il approchait enfin de sa destination.
Depuis son départ de Seattle, le lever du soleil était devenu un moment important pour lui, un moment dont il se réjouissait car il l’occupait pendant un petit instant chaque matin et faisait passer le temps un peu plus vite. Mais aujourd’hui, à l’approche de l’océan Atlantique, il était encore plus excité car tout lui semblait différent. L’aube lui paraissait plus franche, plus puissante, plus impressionnante.
Comme à Seattle, le paysage était ici dominé par l’océan, omniprésent. Il se sentait donc un peu moins déraciné que dans les grandes plaines qui s’étaient succédé durant quatre jours de voyage.
— Merci grand-père, murmura-t-il à voix basse.
Les destinations de ses frères, le Nouveau-Mexique, le Kentucky et le Wisconsin, ne pouvaient pas être aussi belles que le Maine. Impossible. Il n’avait jamais vu paysage plus beau, plus doux, plus enchanteur.
Le trajet pour parvenir jusque-là avait été long et solitaire, évidemment, mais au fond pas aussi terrible qu’il le craignait.
Enfant, il avait passé beaucoup de temps tout seul, à faire du vélo dans son quartier ou bien du skate-board. En grandissant, il avait commencé à marcher en montagne, à partir camper. Il avait appris à skier aussi, à faire du snowboard, mais toujours seul, à l’aise et heureux dans le silence des sommets ou des forêts épaisses.
C’est sans doute à cause de son goût prononcé pour la solitude, qu’il était un peu devenu le mouton noir de la famille, au fil des années. Ses frères étaient incroyablement proches les uns des autres, mais lui n’avait jamais trouvé sa place dans la fratrie.
Son frère aîné, Cameron, était le plus responsable des quatre, c’était lui qui s’était chargé de garder et renforcer le lien entre eux après la disparition de leurs parents. Dermot était le séducteur, Kieran le plus sérieux. Et lui… Eh bien lui, il restait à l’extérieur du cercle.
Il se sentait d’autant plus différent qu’il était le seul des quatre frères à avoir peur de l’eau alors que toute la vie, privée et professionnelle, de la famille Quinn tournait autour de la mer, des bateaux et de la voile.
Cameron, Dermot et Kieran passaient tout leur temps libre en mer. Lui le passait sur la terre ferme.
Seul.
Sa peur de l’eau était intimement liée à l’accident de ses parents, il le savait. Pourtant, il ne se souvenait pas très bien des détails de cette terrible époque, ce moment où son monde était passé de la joie au malheur, de la couleur au noir et blanc. Sa mère adorée si douce, si aimante, et son père, si fort, avaient simplement disparu du jour au lendemain et personne n’avait pu lui expliquer pourquoi ou comment.
Pendant longtemps, il avait gardé espoir, persuadé qu’un jour, ses parents pousseraient la porte de la maison et que la vie redeviendrait comme avant. Et puis, il avait fini par se rendre à l’évidence. Il était devenu orphelin.
Différent.
Cela ne le dérangeait pas d’être à part. Sa place à l’écart de ses frères lui convenait.
Cela ne le dérangeait pas non plus d’avoir du mal à se faire des amis, même à vingt-six ans, ni de passer d’une femme à l’autre comme il passait d’un poste à l’autre sur le chantier naval familial, sans réfléchir à rien, sans s’engager.
Cela ne le dérangeait pas, car il ne voulait pas faire de projets. Il ne voulait pas s’engager.
De toute façon, il ne pouvait pas. Personne ne le pouvait d’ailleurs, car personne ne pouvait dire de quoi serait fait l’avenir.
Il vivait donc au jour le jour.
Enfin, jusqu’à la semaine dernière, lorsque son grand-père lui avait demandé, ainsi qu’à ses frères, d’imaginer une vie différente, d’oublier les responsabilités qu’ils avaient endossées alors qu’ils n’étaient qu’enfants, et de poursuivre leurs rêves.
Comme ses trois frères, il avait donc pris la route et, à sa grande surprise, plus il s’était éloigné de Seattle et de sa vie d’avant, plus le passé avait disparu de son esprit, laissant place à une étrange sérénité.
Le seul rêve qu’il avait eu, enfant, était de retrouver ses parents. Il n’avait jamais eu d’autre objectif. Mais son grand-père avait peut-être raison. Peut-être était-il temps pour lui de réfléchir à ce qu’il voulait faire, de se fixer un but et de tout faire pour y parvenir. Loin de ses frères et de son grand-père, il n’était plus un paria. Il était simplement Ronan Quinn, un homme prêt à prendre un nouveau départ.
Un homme capable de prendre un nouveau départ.
Le bus s’arrêta enfin, et le chauffeur annonça qu’ils étaient arrivés à Sibleyville. Sans attendre, il se leva.
Il était prêt à se lancer dans une nouvelle vie, une nouvelle vie qui allait durer un mois et demi ainsi que son grand-père l’avait décidé.
Il était même impatient de relever ce défi.
Première étape, maintenant qu’il était arrivé, trouver un travail et un endroit où dormir.
— Sibleyville, répéta le chauffeur.
Ronan remonta l’allée du car d’un pas déterminé, son sac de voyage jeté négligemment sur son épaule, et remercia le chauffeur avant de descendre.
Sibleyville était une vraie petite ville de carte postale, avec son drugstore au-dessus duquel clignotait une enseigne lumineuse, ses maisons de bois blanc, sa petite église de briques rouges, ses arbres majestueux…
Il regarda le bus redémarrer, attendit de le voir disparaître hors de sa vue, puis il prit une profonde respiration, savourant l’air frais et salé de l’océan.
L’odeur était différente de celle de Seattle. Ici, l’air lui semblait moins pollué, plus pur. Sans doute parce qu’il était à la campagne.
Vivre dans une petite ville, voilà un autre défi pour lui qui avait l’habitude de profiter du confort d’une métropole. Mais n’avait-il pas toujours entendu dire que les gens étaient plus ouverts, plus sympathiques, dans les petites bourgades ? Un point qui, vu sa situation, ne pouvait être qu’un avantage.
Impatient, il pénétra dans le drugstore et resta un instant sur le seuil pour observer les lieux.
Il remarqua un bar au fond.
Il lui restait encore un peu d’argent en poche, le mieux serait donc de s’asseoir et de prendre un verre pour reprendre ses esprits. Cela lui permettrait de réfléchir à ce qu’il allait faire.
Il s’installa et aussitôt un homme âgé s’approcha de lui.
— Que puis-je vous proposer ? lui demanda ce dernier.
— Un chocolat chaud, s’il vous plaît.
— Voulez-vous un peu de crème fouettée ?
L’accent de l’homme, typique de la Nouvelle-Angleterre, était épais mais, en tendant l’oreille, il le comprenait sans trop de difficulté.
— Avec plaisir, répondit-il.
Puis il attrapa un menu et l’étudia.
Le drugstore proposait des sandwichs. Il pourrait donc venir y manger le midi, mais il devrait trouver un autre endroit pour le petit déjeuner et le dîner.
— Je cherche un endroit où dormir, demanda-t-il ensuite au vieil homme. Un endroit pas trop cher. Avez-vous des suggestions ?
— La saison touristique n’est pas encore terminée, répondit l’homme depuis le comptoir. Mais Sibleyville compte plusieurs maisons d’hôtes et certaines ont probablement encore des chambres libres. Madame Morey doit avoir une chambre, dans sa maison située sur la 2e rue. Mademoiselle Harrigton doit elle aussi avoir quelques disponibilités. Mais attention, elles sont toutes les deux très exigeantes sur les personnes à qui elles louent leurs chambres. Elles n’accueillent que des gens sérieux, si vous voyez ce que je veux dire.
— Vous connaissez le prix d’une location ?
Sans cesser de préparer son chocolat chaud, l’homme hocha la tête.
— Non, je ne sais pas, monsieur.
— Je suis également à la recherche d’un emploi, continua Ronan.
— Dans ce cas-là, je vous conseille l’office du tourisme. Vous y trouverez un tableau d’affichage avec toutes les annonces. Là-bas, on pourra aussi vous aider à trouver une chambre. Adressez-vous à Maxine. C’est elle qui travaille cette semaine. Elle vous donnera de bons conseils.
L’homme posa la tasse de chocolat devant lui puis rajouta un peu de crème fouettée et une cerise confite.
— Cela vous fera trois dollars et quatre-vingt-quinze cents.
Ronan sortit un billet de cinq dollars de son portefeuille et le posa sur le comptoir.
— Vous pouvez garder la monnaie.
Puis, savourant son chocolat chaud, il regarda autour de lui, étudiant les clients qui entraient et sortaient du drugstore.
Tout le monde lui semblait sympathique ici, jovial, de bonne humeur.
Peut-être était-ce parce que ici, la plupart des gens se connaissaient. La ville ne devait guère compter plus d’un millier d’habitants.
Une fois son chocolat terminé, il attrapa son sac de voyage puis prit le chemin de l’office de tourisme. Celui-ci avait été installé dans l’ancienne gare de la ville.
Il trouva tout de suite le fameux panneau avec les petites annonces et les étudia avec attention. Il y avait plusieurs offres d’emploi de serveur dans des restaurants ou des hôtels, une offre pour un poste dans une librairie… Mais une annonce attira particulièrement son attention.
Il s’agissait d’un travail dans une ferme ostréicole.
Il prit l’annonce, la plia et la glissa dans sa poche.
Une ferme ostréicole… Il adorait les huîtres et il adorait passer du temps dehors. Cet emploi était donc parfait pour lui.
Satisfait, il se dirigea vers le comptoir derrière lequel était assise une femme d’une cinquantaine d’années.
— Bonjour madame. Etes-vous Maxine ?
— Oui, c’est bien moi.
— Enchanté. Il paraît que vous allez pouvoir m’aider. Je cherche une chambre. Je suis à Sibleyville pour six semaines et j’ai besoin d’un endroit où dormir, un endroit pas trop cher.
— La ville compte plusieurs maisons d’hôtes. Isiah Crawford, la propriétaire du motel loue également certaines chambres au mois. Mais je vais d’abord appeler madame Morey.
Sans attendre, la dénommée Maxine composa un numéro de téléphone.
— Bonjour Elvira, lança-t-elle quelques secondes plus tard. Ici Maxine, de l’office du tourisme. Oui, je vais très bien. Et vous ? Ecoutez, j’ai devant moi un jeune homme qui cherche une chambre à louer pour une durée de six semaines. En auriez-vous une de libre, par hasard ? C’est fantastique. Combien ?
Elle griffonna un chiffre sur une feuille puis releva le regard vers lui.
— Quel est votre nom, jeune homme ?
— Ronan Quinn.
Tout en prononçant son nom, il vit Maxine blêmir. Elle se racla la gorge, l’air soudain très mal à l’aise.
Une réaction plutôt étrange en y réfléchissant.
— Oui, Elvira, vous avez bien entendu. Je suis sûre qu’il comprendra. Vous avez oublié, ce n’est pas grave, cela arrive à tout le monde.
Maxine raccrocha puis lui adressa un sourire désolé.
— Madame Morey pensait avoir une chambre, mais elle s’est rappelé qu’elle l’avait déjà louée.
— Cela vous dérangerait d’appeler pour moi les autres maisons d’hôtes, s’il vous plaît ?
— Je ne crois pas que Tillie dispose d’une chambre de libre. Je l’ai croisée à l’église ce matin et… Elle me l’aurait dit, si cela avait été le cas. Peut-être pourriez-vous tenter votre chance à Newcastle, la ville de l’autre côté de la rivière. Je suis sûre que vous auriez plus de succès.
Il grimaça. Quelle malchance !
Puis, tout à coup, il eut un étrange sentiment. Un soupçon, plutôt. Ces gens refusaient-ils volontairement de lui louer une chambre ?
Pourtant, il n’y avait aucune raison. Il n’était pas un criminel en cavale.
— Pouvez-vous appeler le motel, s’il vous plaît ?
Maxine sembla hésiter quelques instants, puis elle décrocha son téléphone.
— Bonjour Josiah. Ici Maxine, de l’office du tourisme. J’ai ici un jeune homme nommé Ronan Quinn qui cherche… Oui, c’est bien ce que j’ai dit. Il cherche une chambre à louer. Ah… Comme c’est dommage. Merci quand même. Au revoir Josiah.
Elle raccrocha puis se tourna vers lui.
— Rien non plus au motel. J’insiste, vous auriez plus de chance à Newcastle. Ce n’est pas loin du tout. C’est la ville juste de l’autre côté du pont.
— Le problème est que je dois rester ici, à Sibleyville, répondit-il avant de reprendre son sac de voyage. Enfin, peu importe. Merci quand même.
— Avant que vous ne partiez, puis-je vous faire une dernière suggestion ? N’utilisez pas votre nom… Ou plutôt, utilisez un pseudonyme, et surtout ne dites à personne que je vous ai donné ce conseil.
Il hocha la tête et quitta l’office de tourisme dans un état de grande confusion.
Que diable se passait-il ici ? Il ne comprenait rien. Les habitants avaient-ils quelque chose contre les Irlandais ? Ou bien contre les jeunes hommes célibataires ?
A l’évidence, la prospérité de la ville dépendait en grande partie du tourisme, alors pourquoi refuser un visiteur ? Et tout cela à cause de son nom !
Toute cette histoire n’avait aucun sens.
Et lui qui pensait que Sibleyville était une bourgade accueillante… Apparemment, il s’était trompé.
Enfin.
Refusant de s’avouer vaincu, il sortit de sa poche la petite annonce de la ferme ostréicole de Mistry Bay et regarda le nom de la personne à contacter.
Charlie Sibley.
Cet homme aurait-il les mêmes réticences à l’engager à cause de son nom ?
Après réflexion, peut-être valait-il mieux suivre le conseil de Maxine et éviter d’utiliser son véritable nom pour le moment.
Peut-être cette nouvelle vie ne serait pas aussi facile qu’elle lui semblait au premier abord, mais sa motivation était intacte.
Il était bien décidé à relever le défi proposé par son grand-père.
*  *  *
— Tu dois poncer beaucoup plus dur que cela, lança Charlotte Sibley en passant une main sur la coque râpeuse du bateau. La vieille peinture doit entièrement disparaître, sinon le nouveau revêtement ne tiendra pas.
— Je sais ce que je dois faire, inutile de me le répéter, rétorqua Garrett, son frère de quatorze ans, en levant les yeux au ciel.
— Si tu sais ce que tu dois faire, qu’est-ce que tu attends pour le faire correctement ? Tu as insisté auprès de papa pour que je te laisse travailler tout seul sur un bateau, alors à toi de faire les efforts nécessaires pour qu’il ne regrette pas sa décision.
Elle passa une main lasse dans ses cheveux emmêlés avant de reprendre :
— Allez, Garrett, frotte un peu plus fort. Prouve-moi que tu as quelque chose dans les muscles. Nous allons avoir besoin de ce bateau pour la nouvelle saison.
— Pour qui te prends-tu ? Tu n’es pas mon patron. C’est papa, mon patron.
— Au cas où tu ne l’aurais pas encore remarqué, Einstein, papa ne travaille plus depuis qu’il s’est blessé au dos et il ne pourra pas reprendre son poste avant au moins deux mois. En attendant, il m’a nommée responsable par intérim. Ce qui veut dire que je peux te donner des ordres, que je dois te donner des ordres.
Pour toute réponse, Garrett marmonna quelques mots qu’elle ne comprit pas puis il se retourna et se remit au travail.
Bien.
Elle esquissa un sourire satisfait.
En quelques mois seulement, elle était devenue responsable de la ferme ostréicole de Mistry Bay, passant brusquement du poste de simple employée à celui de patronne.
Heureusement, cela n’avait pas été trop difficile car elle connaissait bien son travail. Cela faisait des années qu’elle traînait dans l’entreprise familiale, et les six années passées loin de Sibleyville ne lui avaient pas fait perdre la main. En fait, ce qui l’ennuyait le plus dans cet emploi, était d’être obligée de faire preuve d’autorité à l’égard des membres du clan Sibley plus prompts à lézarder qu’à s’occuper des huîtres.
Elle entendit soudain un bruit à la porte du hangar et elle s’en approcha d’un pas vif et empressé.
Elle attendait en effet la visite d’un nouveau cuisinier très en vogue à Boston. Le chef Joel Bellingham commençait à être connu grâce à son restaurant trois étoiles et il allait prochainement en ouvrir un second, dont la carte proposerait exclusivement poissons et fruits de mer, plus particulièrement des huîtres en provenance de Mistry Bay.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle se figea net, sous le choc.
Devant elle se tenait un homme d’une beauté à couper le souffle. Un homme aussi beau qu’une star de cinéma. Un homme jeune, qui ne semblait pas beaucoup plus âgé qu’elle et qui la fixait d’un regard perçant d’une incroyable nuance de bleu.
Elle avala sa salive puis se racla la gorge pour tenter de rassembler ses esprits. Il fallait qu’elle se reprenne au plus vite.
— Bonjour. Entrez, entrez… J’espère que vous n’avez pas eu trop de mal à trouver la ferme.
Elle avait discuté avec Joel Bellingham par téléphone, un peu plus tôt dans la journée, et il lui avait fait l’impression d’être un homme d’âge mûr. Mais en fait, elle ne lui donnait pas plus de trente ans.
Enfin. Les voix pouvaient être très trompeuses.
— Je n’ai eu aucun problème, répondit-il enfin. L’enseigne au-dessus de la porte se voit de loin.
Il se tut et comme elle était incapable de prononcer le moindre son, un silence gênant s’installa.
Elle avait du mal à réfléchir calmement. Il était si beau qu’elle en perdait ses moyens.
— Comment s’est passé votre voyage ? parvint-elle finalement à articuler. L’été, les embouteillages sont fréquents dans les environs.
— Je n’ai eu aucun problème, merci.
Bon.
A l’évidence, il n’était pas très bavard. Tant mieux.
Mais sans trop savoir pourquoi, elle se sentait un peu déçue à l’idée qu’il n’ait pas envie de bavarder avec elle. D’habitude, elle avait un très bon contact avec les clients, mais cet homme, même s’il était très beau, ne semblait pas décidé à discuter.
— Je vais vous montrer la ferme, proposa-t-elle alors pour tenter de faire avancer les choses.
S’il ne voulait pas parler, autant passer tout de suite aux choses sérieuses.
Elle commença donc par lui faire visiter le hangar où ils se trouvaient.
Elle lui montra d’abord la partie du bâtiment qui faisait office de garage et dans laquelle ils réparaient les bateaux, les moteurs et les différents équipements, puis l’autre partie dans laquelle étaient installés l’entrepôt et le service de conditionnement où les employés nettoyaient les huîtres et les triaient avant de les expédier dans tout le pays.
Elle lui décrivait les lieux dans le détail, mais elle voyait bien qu’il ne l’écoutait pas. Il se tenait simplement à côté d’elle, se contentant, de temps en temps, de hocher la tête et de sourire dans le vague.
Elle s’efforça de ne pas se laisser déstabiliser et l’invita à la suivre à l’étage. Là, se trouvaient les bureaux de l’entreprise ainsi qu’un petit appartement qu’elle utilisait de temps en temps lorsqu’elle avait besoin de s’éloigner du bruit et de la frénésie qui régnaient dans la maison de ses parents. Entre les deux, ils avaient aménagé une cuisine luxueuse dédiée à la dégustation. Elle y recevait les visiteurs, et notamment les cuisiniers désireux de proposer des huîtres de Mistry Bay dans leurs restaurants. Cette pièce qui surplombait la rivière était en effet parfaite pour parler huîtres et conclure des affaires.
— La ferme ostréicole de Mistry Bay est une entreprise familiale, lui expliqua-t-elle en montant l’escalier. Cela fait une vingtaine d’années qu’elle existe, et je pense que nous produisons les meilleures huîtres de toute la côte Est. Mais évidemment, mon avis n’est pas très objectif.
N’obtenant toujours pas de réponse, elle prit une profonde respiration.
— Pourquoi ne pas déguster quelques huîtres ? reprit-elle, un peu découragée.
Peut-être cela parviendrait-il à le dérider.
Elle lui ouvrit la porte de la cuisine et l’invita à entrer. Tout en le suivant à l’intérieur de la pièce, elle remarqua alors combien il était grand, musclé et imposant.
Il n’était vêtu que d’un bermuda de toile et d’un T-shirt et, à l’évidence, ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, mais cela ne la dérangeait pas.
Au contraire même, elle était sous le charme. Ce petit air sauvage l’intriguait et la séduisait.
Cet homme était terriblement sexy mais, d’une manière assez étonnante, il ne semblait pas du tout conscient de son pouvoir de séduction.
Depuis qu’elle avait quitté Danny, un an plus tôt, elle n’avait regardé aucun homme, elle ne s’était intéressée à personne. Elle avait presque complètement oublié les hommes.
De toute façon, tant qu’elle vivait à Sibleyville, trouver un petit ami n’était pas un projet très réaliste.
Mais cela ne l’empêchait pas de rêver. Et ce soir, de fantasmer sur le séduisant chef Joel Bellingham.
Elle lui indiqua un tabouret de bar, à côté du plan de travail en marbre gris puis passa de l’autre côté et sortit du réfrigérateur un plat d’huîtres bien fraîches.
Un torchon à la main, elle attrapa une première huître. Elle sentait son regard azur sur elle et tout à coup, elle eut très chaud. Elle n’osait plus le regarder de peur qu’il puisse lire en elle, de peur qu’il voie l’effet qu’il lui faisait.
Elle se força à se reprendre, ouvrit l’huître puis la posa sur une assiette.
— Désirez-vous un peu de citron ?
— Merci. J’aime les huîtres nature.
— Puis-je vous proposer à boire, alors ? Je peux vous offrir du champagne, du muscadet ou bien de la vodka. Ces trois boissons se marient très bien avec les huîtres. Pas ensemble, évidemment. Séparément.
— Il n’est que 11 heures du matin, répondit-il en la fixant de son beau regard franc.
Aussitôt, elle sentit un nouveau frisson de désir l’envahir, un frisson qu’elle eut bien du mal à refouler. Ce n’était ni le moment, ni le lieu.
— Il est encore tôt, reprit-il quelques instants plus tard, mais je ne serais pas contre une coupe de Champagne, à condition que vous en buviez aussi.
Elle sortit alors une bouteille du réfrigérateur, l’ouvrit et servit deux coupes. Puis, sans jamais cesser ses explications, elle entreprit de finir d’ouvrir les huîtres.
— Nous livrons des huîtres entre les mois de septembre et de juin. Cela veut dire que vous pouvez disposer d’huîtres fraîches du mardi au samedi matin, neuf mois par an. Nous les ramassons tôt le matin, les conditionnons, et les envoyons l’après-midi même par camion réfrigéré.
Tout en parlant, elle disposa les huîtres ouvertes sur l’assiette. Elles étaient rondes, juteuses et, à l’évidence, tout à fait au goût de Joel Bellingham. D’habitude, les clients étaient toujours contents de déguster une demi-douzaine d’huîtres, mais lui semblait vraiment affamé. Il ne les dégustait pas, il les dévorait.
Au bout d’une douzaine d’huîtres, il leva enfin une main comme pour dire stop.
— Ces huîtres étaient bonnes. Merci.
Bonnes ? C’était tout ce qu’il trouvait à dire ? Généralement, les clients les décrivaient comme fameuses, succulentes, délicates… Mais bonnes ? Ses huîtres n’étaient pas simplement bonnes ! Elle refusait qu’elles soient simplement bonnes, cela ne lui suffisait pas.
— Avez-vous d’autres questions ? lui demanda-t-elle aussi poliment que possible.
Elle voulait comprendre quel était le problème et ce qui lui déplaisait.
— Eh bien, je n’ai qu’une question. Ai-je le travail ?
Le travail ? Quel travail ?
— Je… Je ne comprends pas.
Il sortit un papier de sa poche et le lui tendit.
— J’ai trouvé cette annonce à l’office de tourisme, continua-t-il. Apparemment, vous embauchez.
Incrédule, elle demeura bouche bée.
— Attendez… Vous n’êtes pas Joel Belligham ? Vous ne venez pas de Boston ?
— Non. Je m’appelle Ronan. Ronan Smith, et je viens de Seattle. Cela ne me dérange pas de travailler dur, je peux être ici tôt le matin et rester tard le soir. Dites-moi ce que je dois faire et je le ferai, mais j’ai vraiment besoin de ce travail.
Il se tut enfin et se contenta de la fixer, comme s’il attendait sa réponse.
Soudain mal à l’aise, elle détourna le regard. Quelle idiote !
— Je ne comprends pas… Vous avez dévoré une douzaine d’huîtres ! Vous pensiez que cela faisait partie de l’entretien d’embauche ?
— Non, je croyais simplement que vous vouliez me familiariser avec le produit. Et comme j’avais faim…
Honteuse, elle secoua la tête.
Elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir de la confusion. Tout cela était sa faute puisqu’elle ne lui avait pas demandé son nom. Il avait suffi qu’elle pose les yeux sur lui pour perdre la tête et tout oublier.
Devant lui, elle ne parvenait pas à réfléchir calmement. Sa gorge était nouée, la tête lui tournait… En temps normal, sans doute se serait-elle rendu compte de la confusion un peu plus tôt mais devant lui, elle semblait incapable de réfléchir correctement.
— Alors, reprit-il d’un ton impatient. Ai-je le travail ?
— Venez avec moi.
Elle avait déposé l’annonce la veille seulement et, vu le nombre d’offres d’emploi, elle ne pensait pas avoir de réponse aussi rapidement. Ni que le candidat soit aussi séduisant.
Et pourtant, un homme avait répondu. Un homme qui faisait battre son cœur beaucoup plus vite que de raison.
Peut-être était-ce un signe du destin.
Peut-être devrait-elle le garder un peu plus longtemps.
— Le travail à la ferme est dur. Les journées sont longues et le salaire modeste. Cela ne vous dérange pas ?
— Non, répondit-il en la suivant au rez-de-chaussée.
Une fois en bas, elle l’entraîna vers le garage.
— Voici mon frère Garrett. Garrett, je te présente Ronan Smith. Il vient de passer un entretien pour le travail. Tu peux lui prêter ta ponceuse ?
— Avec plaisir, Charlie. Comme ça, je pourrai rentrer à la maison.
Elle ne prit même pas la peine de le réprimander.
A vrai dire, elle était plutôt contente de se débarrasser de son petit frère. Elle n’avait pas envie de sentir son regard curieux sur elle, il remarquerait tout de suite qu’elle rougissait dès qu’elle posait les yeux sur Ronan.
— Oui, tu peux rentrer, lui répondit-elle, mais à une condition, que tu tondes la pelouse. Papa ne peut pas le faire et maman n’a pas le temps.
— Oui, oui…
— Ces adolescents…, murmura-t-elle en observant son frère s’éloigner.
Puis elle se tourna vers Ronan et vit qu’il était en train de la regarder, avec ces yeux incroyablement bleus.
— Vous êtes Charlie ? s’étonna-t-il. C’est vous la patronne ?
— Mon nom est Charlotte Sibley, mais on m’appelle Charlie.
— Et moi qui pensais que j’aurais affaire à un homme.
— De mon côté, je pensais rencontrer un chef cuisinier, rétorqua-t-elle d’un ton un peu fataliste.
— Comment voulez-vous que je vous appelle ?
Elle le fixa avec étonnement. Il semblait amusé par la situation.
Etait-il en train de se moquer d’elle ?
A moins qu’elle n’ait totalement perdu la tête.
— Doucement, Ronan. Je vous rappelle que vous n’avez pas encore le poste.
Elle lui tendit des lunettes de protection avant de reprendre :
— Si vous voulez que je vous embauche, montrez-moi de quoi vous êtes capable avec la ponceuse.
Pour toute réponse, il se contenta d’un signe de la tête et, pour la première fois depuis leur rencontre, lui sourit.
Et elle lui sourit en retour.
Elle eut tout à coup l’impression que la brume se dissipait, que le soleil brillait de mille feux. Oui, voilà l’effet que lui faisait ce sourire. Il lui réchauffait le corps et le cœur.
Jamais elle n’avait vu homme plus séduisant.
D’habitude, les hommes aussi beaux que Ronan Smith savaient jouer de leurs charmes. Dès l’adolescence, ils étaient conscients de leur sex-appeal et en profitaient pour en tirer parti auprès des femmes.
Mais Ronan semblait différent.
Elle le regarda poncer la coque du bateau, avec méthode et précision. Sous le charme, elle laissa son regard s’attarder sur ses muscles parfaitement dessinés et un frisson d’excitation glissa le long de son dos.
Honteuse de sa réaction, elle fit brusquement demi-tour et remonta dans la cuisine. Elle avait besoin d’être seule quelques instants pour se reprendre, pour se concentrer de nouveau sur le travail.
Que lui arrivait-il ? Elle ne se reconnaissait plus, depuis que Ronan était arrivé.
Ronan Smith… Voilà un prénom original.
Elle attrapa la bouteille de champagne et la termina.
Il lui avait dit venir de Seattle.
Elle voulait bien le croire, mais il faudrait qu’elle lui demande des références, ou bien un CV. Après tout, elle ne savait rien de lui. Il pouvait bien être un criminel en cavale ou bien un concurrent déterminé à l’espionner.
Les pensées et les questions se bousculant en elle, elle se laissa tomber sur le tabouret, ouvrit une huître et l’avala.
Ronan Smith était une véritable énigme.
D’un autre côté, elle n’était pas très douée avec les hommes. Elle n’en avait connu qu’un et leur relation avait duré six ans.
Elle avait commencé à sortir avec Danny alors qu’ils étaient encore au lycée et participaient tous les deux au club de théâtre. Une fois leur diplôme en poche, ils étaient partis à New York, déterminés à réaliser leur rêve : atteindre la gloire à Broadway.
Mais la réalité new-yorkaise était bien plus rude. Danny avait perdu espoir le premier et avait fini par accepter un poste de vendeur de téléphones. De son côté, après quelques petits rôles, quelques publicités pour de la lessive et un rôle dans une pièce de théâtre alternatif, sa carrière avait enfin décollé.
Mais plus elle travaillait, plus Danny devenait distant et jaloux, et plus leur relation se détériorait. Par ailleurs, plus elle s’acharnait, plus elle se rendait compte qu’en dépit de son succès, New York n’était pas vraiment son rêve. Ce n’était pas là qu’elle avait envie de vivre.
Elle était alors revenue à Sibleyville.
Elle jeta un coup d’œil au miroir accroché au mur et réprima un juron. Elle avait une tête à faire peur ! Ses cheveux bruns étaient tellement emmêlés qu’ils ressemblaient à des algues.
Elle attrapa une brosse à ongles dans l’évier et la passa tant bien que mal dans ses cheveux, puis elle se pinça les joues pour leur donner des couleurs.
Elle portait rarement du maquillage et ne faisait pas attention à ce qu’elle portait. Malgré tout, à cet instant, elle regrettait de ne pas avoir ouvert la porte à Ronan Smith dans la peau de Charlotte Sibley, actrice, plutôt que comme Charlie Sibley, ostréicultrice vêtue de son vieux T-shirt.
Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le miroir.
A New York, elle avait l’habitude de jouer des rôles très différents, des rôles de femmes exotiques, de femmes intéressantes, de femmes d’affaires. Mais face à Ronan, elle devrait se contenter d’être Charlie.
Malheureusement.
Elle secoua la tête pour se forcer à sortir de ses songes, puis se dirigea vers la porte. En chemin, elle vacilla et dut se rattraper au mur pour ne pas tomber.
Apparemment, elle avait bu un peu trop de champagne.
Si elle engageait Ronan, elle devrait se conduire de façon un peu plus professionnelle.
En plus, un homme comme lui devait être habitué à avoir de nombreuses admiratrices, et elle refusait de se comporter comme une groupie. Ce n’était pas son genre.
Elle devait donc se ressaisir. A tout prix.
*  *  *
Ronan passa sa main sur la coque.
Ce bateau était vieux, il devait avoir soixante ou soixante-dix ans d’après ce qu’il avait pu constater en l’examinant de près. Il était de bois alors qu’aujourd’hui, la plupart des bateaux étaient en fibre de verre.
— Comment ça va ?
Il releva la tête et aperçut Charlie qui le fixait.
Il demeura bouche bée quelques instants.
Elle était si belle avec ses épaisses boucles brunes qui encadraient un visage parfait. Si belle, qu’il avait envie de s’asseoir et de simplement la contempler, l’admirer, la dévorer du regard, comme il le ferait devant un beau tableau ou une sculpture.
— C’est un très beau bateau, répondit-il néanmoins en essayant de masquer son trouble. J’adore ses lignes pures.
— Il est vieux.
— C’est vrai, on ne les fabrique plus comme cela aujourd’hui. Mais j’ai toujours eu un faible pour les bateaux de bois.
— Mon père serait d’accord avec vous, répondit Charlie en s’approchant pour examiner son travail. Vous avez fait du bon boulot.
A ces mots, il ne put s’empêcher de sourire. Ce compliment lui faisait plaisir, parce qu’il avait travaillé dur, mais surtout parce qu’il venait d’elle.
— Il faudra repasser encore le papier de verre sur certains endroits et puis sans doute utiliser une meilleure peinture. Si vous l’appliquez dans les règles de l’art, vous ne devriez pas être obligée de le repeindre avant au moins dix ans et…
Il s’interrompit net, un peu gêné. Il était en train de parler comme si c’était lui le patron.
Pour qui se prenait-il ?
— Vous semblez vous y connaître en bateaux, lui fit remarquer Charlotte.
— Oui, un peu.
— Si je me souviens bien, vous m’avez dit venir de Seattle. Que faites-vous ici, dans le Maine ?
— Je voyage, je vois du pays.
— Bon. Si vous n’avez pas peur de travailler dur, le poste est à vous. Nos bureaux et la boutique sont ici, en ville. L’élevage se trouve à quelques kilomètres, à Mistry Bay.
Une baie… Cela voulait dire qu’il devrait s’approcher de l’eau.
Depuis son huitième anniversaire, il avait fait tout son possible pour ne pas côtoyer l’océan. Mais aujourd’hui, il n’avait plus le choix. Puisqu’il voulait ce travail, il devrait surmonter ses peurs.
D’ailleurs, peut-être était-il temps pour lui de tirer un trait sur le passé et d’avancer. N’était-ce pas le but de ce voyage ?
— Alors, reprit-elle d’un ton impatient. Voulez-vous ce travail, oui ou non ?
— Oui, mais il y a une question à régler avant. Je dois en effet trouver une chambre à louer et j’espérais que vous pourriez m’aider.
— Je peux vous louer le studio à l’étage du hangar, si vous le souhaitez. A condition que vous soyez discret.
— Génial.
Tout s’arrangeait parfaitement.
Mais maintenant, sans doute devrait-il lui donner son véritable nom. Charlie ne semblait pas le genre de femme à s’arrêter à un nom, mais comme il ne savait pas quel était le problème pour le reste de la ville, mieux valait être prudent et ne pas tenter le diable.
— J’ai essayé de louer une chambre en ville, mais personne n’a voulu.
— Pourquoi ?
— Je l’ignore. La seule chose que je sais, c’est qu’il suffisait que je donne mon nom pour que la chambre ne soit soudain plus libre. Etrange, non ?
— Ronan Smith ?
— Quinn. Mon nom est Ronan Quinn, pas Smith.
Tout en parlant, il observa une lueur de surprise dans son beau regard couleur chocolat.
— Vous aussi, vous avez réagi en entendant mon nom. Je l’ai vu.
Elle laissa échapper un petit rire puis lui adressa un sourire désolé.
— Oui, en effet, les gens du coin ont quelque chose contre les hommes nommés Quinn.
— Mais pourquoi ? Personne ne me connaît ici.
— Personnellement, je ne crois pas à ces idioties, à ces histoires de sorcières, de mauvais sorts… Alors je suis prête à vous donner ce travail, Ronan Quinn. Et également à vous louer une chambre.
— Mais qu’a fait ce Quinn pour que tout le monde lui en veuille autant ?
— C’est une longue histoire, répondit Charlie en repoussant sa question d’un geste de la main.
— Vous ne pensez pas que je devrais la connaître pour savoir à quoi je dois faire face
Elle secoua la tête.
— Si je vous raconte l’histoire, Ronan, vous penserez que nous sommes tous fous par ici et vous prendrez vos jambes à votre cou pour quitter la ville le plus rapidement possible. Or j’ai besoin d’aide à la ferme. Allez, prenez votre sac et je vais vous montrer le studio.
Vaguement soulagé, il la suivit. Mais il avait toujours un peu honte de lui avoir menti.
— Je ne voulais pas vous mentir, Charlie. J’espère que vous ne m’en voulez pas. J’essayais juste d’obtenir le poste.
— Aucun problème.
A l’étage, elle s’arrêta devant un vaste bureau.
— Il y a souvent du monde ici, l’après-midi. Mais l’activité est calme cette semaine.
Elle lui ouvrit ensuite la porte d’un studio comprenant une petite cuisine et un lit apparemment confortable.
Une large fenêtre donnait sur la rivière, et il pouvait entendre le bruit métallique du vent dans les mâts.
— C’est joli.
— Si vous avez besoin d’une avance, pour vous acheter à manger, n’hésitez pas à la demander.
— Je veux bien. En échange, je peux finir de poncer la coque ce soir, si vous le souhaitez.
— Super, répondit-elle en se tournant face à lui.
Jusqu’à présent, il avait tenté d’oublier l’attirance qu’il éprouvait pour elle, et pas un instant il n’avait imaginé qu’elle aussi pouvait être attirée par lui. Mais maintenant, à la voir se tordre nerveusement les mains, il avait envie d’en avoir le cœur net.
Curieux, il s’approcha à quelques centimètres seulement d’elle.
Allait-elle s’approcher aussi, comme si elle attendait un baiser ?
— La salle de bains est par là, reprit-elle soudain en faisant marche arrière.
Sans un mot, il la suivit alors dans une petite salle de bains, guère plus grande qu’un placard. Elle était même si petite, et ils étaient si proches l’un de l’autre, qu’il pouvait presque entendre le battement de son cœur.
— Vous… Vous devez jouer un peu avec la poignée de la chasse d’eau pour vérifier qu’elle ne coule plus, lui expliqua-t-elle d’une voix à l’évidence troublée, et… La plomberie est un peu lente, alors mieux vaut utiliser la douche que la baignoire… Mais de toute façon, je crois que la plupart des hommes préfèrent les douches.
Comme envoûté par sa voix douce, il se pencha légèrement. Lorsqu’elle se retourna vers lui, il la vit retenir son souffle.
Allait-elle l’embrasser ?
Non. Cette fois encore, elle fit un pas en arrière… et perdit l’équilibre.
Pour lui éviter de tomber contre la baignoire, il passa son bras autour de ses hanches mais en se redressant, elle glissa dans l’autre sens et sa tête heurta la porte.
— Aïe, cria-t-elle.
— Ça va ?
— Je crois que je saigne.
Une main dans ses cheveux, elle tenta d’ouvrir le placard de toilette situé au-dessus du lavabo, mais il la stoppa dans son élan.
— Je vais m’en occuper.
Il ouvrit le placard et y trouva un paquet de pansements puis un gant de toilette qu’il passa sous l’eau froide.
Il alla ensuite la rejoindre dans la cuisine.
— Laissez-moi voir.
— Ça saigne toujours. Vous croyez que j’ai besoin de points de suture ?
Il examina la coupure avant de répondre :
— Non, je ne crois pas. Même si la plaie saigne beaucoup, elle est petite et peu profonde. Ne bougez pas.
Elle appuya le gant de toilette sur la plaie pendant qu’il ouvrait l’emballage du pansement.
— Je suis désolée, Ronan.
— Pourquoi vous excusez-vous ? Ce n’est pas votre faute.
Tout en parlant, il la dévorait du regard. Il mourait d’envie de la caresser pour voir si sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air.
Incapable de résister à la tentation, il laissa son regard glisser vers sa bouche sensuelle.
Ils allaient passer beaucoup de temps ensemble, cela risquait d’être une véritable torture pour lui. Comment pourrait-il résister à l’envie de l’embrasser ? Elle l’envoûtait, littéralement. Elle l’ensorcelait comme une sirène.
Les jeux de séduction, ce n’était pas vraiment son truc, mais cela ne l’empêchait pas d’avoir des aventures.
Mais celles-ci n’étaient jamais sérieuses.
Les femmes avec qui il sortait ne l’intéressaient pas beaucoup. Charlie, en revanche, l’intriguait.
Pourquoi piquait-elle autant sa curiosité ? Il l’ignorait encore.
— Salut ? Y a-t-il quelqu’un ? cria soudain une voix.
En l’entendant, il la vit grimacer.
— Je crois que voilà le véritable Joel Bellingham, murmura-t-elle. Il faut que j’y aille.
Il posa alors le pansement sur la petite coupure pour la libérer au plus vite.
— Voilà. C’est parfait.
— Merci Ronan.
Elle le fixa pendant quelques instants, et il dévora du regard sa bouche couleur cerise, ses lèvres pleines et gourmandes. Il mourait d’envie de les embrasser mais avant qu’il ait pu prendre la moindre décision, elle fit un pas en arrière et s’éloigna.
Tant pis. Il aurait tout le temps de la séduire plus tard.
En six semaines, il pouvait s’en passer des choses.
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SERIE i e

Le défi des freres Quinn

Mis au défi, les fréres Quinn ont six semaines pour découvrir
leurs vrais désirs... et succomber a la passion !

L’emprise du plaisir

Lorsque son grand-pére lui annonce qu'il a choisi de I'envoyer pour
six semaines a l'autre bout du pays, Ronan Quinn reléve le défi sans
hésiter : c'est I'occasion ou jamais d'exorciser ses vieux démons, et
de prendre un nouveau départ. Sauf que, dés son arrivée dans la
petite ville du Maine, au bord de I'océan, rien ne se passe comme
prévu. D'abord parce que son nom de famille semble y étre associé
a une vieille malédiction et qu'il va avoir, dans ces conditions,
toutes les peines du monde a trouver un travail et un toit. Ensuite,
et surtout, parce que la seule personne qui accepte de l'aider
malgré son nom de famille le plonge dans un état proche de la
stupeur. Charlie Sibley. Une beauté a couper le souffle, qu'il meurt
d'envie de serrer dans ses bras et d'embrasser jusqu'au bout de la
nuit. Au mépris de toute raison...

JO LEIGH
Lui entre tous

Pourquoi diable Shannon a-t-elle eu I'idée de jouer les
entremetteuses pour ses amies ? Si, a 'origine, arranger des
rencontres entre les hommes célibataires de son entourage et ses
amies lui paraissait une trés bonne idée, cela lui semble a présent
une erreur magistrale. Car, bien malgré elle, elle a accepté d'aider
son amie Avriel a sortir avec Nate Brenner, le meilleur ami de son
frére, qu'elle n'a pas vu depuis des années, et qui vient de s'installer
chez eux pour quelque temps. L'homme le plus sexy de la terre,
doublé de I'incarnation de ses fantasmes les plus fous...
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